
département, tprl hrt trop souvent neetogé.. rat- » 
tention plus particulière du gouvernement qui «, 
toutes nos sympathies et c'est avec un empres­
sement et un dévouement, dont nous sormaes per 
sonnellemenl heureux de voit iraiisnjel.tr,; l'ex 
pression, que votre candidature d'union républi­
caine a été acclamée par le corps, électoral sur 
te double terrain politique et patriotique. » 

Le président du Conseil a envoyé nie» »oir le 
télégramme suivant au préfet de ta Corse : 

» Soyez mon interprète auprès des électeurs sé­
natoriaux de la Corse pour teer dure L émotion pro­
fonde que m'a, causée la nouvelle inattendue de 
mon élection. La manifestation républicaine qu'ils 
ont voulu faire su» mon nom m'impose envers ce 
Pays, si digne d'intérêt, des devoirs de recon­
naissance que j'aurai à cœur devremplir. 

J'avais appris a le l'oenaStr» et à l'aimer quand 
je l'ai visité avec la délégation de la commission 
d enquête extra-parlementaire sur la. marine ; 
mais je ne pouvais prévoir alors que le senti­
ment si cordialement sympathique dont j'étais pé­
nétré se fortifierait un jourduu sentiment de gia 
tilude personnelle. 

En choisissant spontanément .le président au 
Conseil pour son représentant au Sénat, la Corse 
lui donne une marque d'affection et un témoigna­
ge de confiance. Je garderai fidèlement le souve­
nir de l'acte à la fois politique et patriotique qu'elle 
vient d'accomplir.Ses intérêts me deviennent dou­
blement chers ; je suis tenu désormais à les dé 
fendre comme sénateur et coaime président du 
Conseil. » 

L'Ecole positiviste 
MORT DE PIERRE LAFFITTE 

Paris. 5 janvier. — Nous apprenons la 
mort de M. Pierre Laffitte. directeur du po­
sitivisme, professeur au Collège de France, 
décédé hier matin, à six heures, en son do­
micile, 120, lue d'Assas. 

A la mort d'Auguste Comte, 5 septembre 
JK7, M. Pierre Laffitte, qui était désigné par 
son maître pour la présidence de ses exécu­
teurs testamentaires, fut choisi par ses con­
frères pour prendre la direction du positivis­
me. 

M. Pierre Laffitte se fit un devoir de con­
tainer l'oeuvre d Auguste Comte et de la pro-
P«««r. 

Dès 1858 il commença un cours sur le po­
sitivisme, rue Monsiêur-Je-Prince, dans l'ap­
partement du maître. Il y traita successive­
ment : la philosophie pi entière, la morale po­
sitive théorique et pratique, la sociologie. Il 
*t, plusieurs années, porter son cours sur les 
grands types de lhumanité depuis Moïse 
Boudhu, CourUcius, saint Paul, Mahomet, 
etc. 

Il continua ces mêmes cours à l'ancienne 
salle Gerson. puis au Collège de France, où 
il fut désigné pour occuper en 1893 la chaire 
eréée pour l'exposition de l'Histoire générale 
des sciences. 

M. Laffitte publia une partie de ses cours 
sur les gra'ads types de l'humanité, sur la 
phUosoplùç première ; il fit paraître en 1869 
«ne broc'iure sur la civilisation chinoise, très 
appréciée par les spécialistes. 

Avtfnt de mourirj-M. Laffitte eut le bon­
heur de voir érige? sur la place de la Sor-
bcmne, à Paris, un monument à la mémoire 
ue son maille Auguste Comte, qu'il avait 
tant aimé et admiré. L'inauguration de ce 
aïonument a eu lieu le 18 mai 1902, sous la 
présidence du général André, ministre de la 

, guerre. 
M. Pierre Laffitte, né le 21 février 1823, al­

lait avoir quatre-vingts ans. 
Les obsèques civiles de Pierre Laffitte se­

ront célébrées dimanche 11 courant à midi. 
Biles seront faites aux frais de la Société 
positiviste. Le corps sera transporté du do­
micile mortuaire a la maison où, en 1857, 
Auguste Comte rendit le dernier soupir, où 
Pierre Laffitte a professé pendant vingt-qua­
tre ans, et où se trouve le siège de la Société 
positiviste. 

Avec M. Pierre Laffitte n* disparaîtra pas 
rKeole positiviste : If laisse des amis dévoués 
qui continueront pieusement l'œuvre. 

rewt de- «lire la vérité. Pore* maintient q»1» 
a vu le numéro 5 égorger la vjtejtirne. 

Apre» la déposition Polet, les inealjaej», % 
qui le président demande a'itaaont paaejoel-
que» eaiarvations à présenter, réponden* : 
« 11 ne sait pas ce qui s'est pasaé,U était ivrev» 

Le» neuvième et dixième téonoiaa, les ctiar. 
retiers qui marchaient avec Polet, déposent 
daû» te tuAone sens que leur camarade euro­
péen. 

» • 

Les troupes franeo-allemAndes à la frontière 
Berlin, 5 jamner. — Depuis le 1er janvier der­

nier, les formations nouvelles prévues par la loi 
du 25 mars 1899 soutun faii accompli. L'armée 

normal de 495.500 hommes de troupe. 
Un outre les unités tactiques éparses sur la fron­

tière française ont été rassemblées a. portée des 
commandements éventuels et remplacées par des 
unités nouvelles Urées de l'intérieur. 

Voici, d'après une étude publiée par un officier 
allemand, quelles sont les troupes allemandes et 
françaises massées sur la frontière et prêtes a su­
bir le choc vingt-quatre heures après la déclara­
tion de guerre. 

Cofé allemand : 3 corps d'armée complets (14e, 
15e et 16e). la moitié du 8e corps et les trois quarts 
du 2e bavarois. 

Celé français : 3 corps d armée f6e, 7e et 20e1. 
Du côté allemand les forces se décomposent 

ainsi : 
44 régiments d'infanterie à 126 bataillons, 10 

bataillons de chasseurs, 16 régiments de cavalerie 
à S2 escadrons el.JÛ6 batteries d'artillerie de cam­
pagne. , «3 

Du côté français : 30 régiments d'infanterie à 
120 bataillons. 15 bataillons de chasseurs, 26 régi­
ments de cavalerie à 104 escadrons et 80 batteries. 

Si l'on compte les troupes placées a 50 et 60 
kilomètres dé la frontière, on trouve pour la ca­
valerie : 

Côté allemand : 12 régiments à 60 escadrons. 
Côté français : 17 régiments à 68 escadrons. 

Madrid, 5 janvier. — Des Dépêches de Tan­
ger à r« limparcial s confirment que le sultan 
a nommé son frère, Moulai-Mohamed, sur­
nommé le prince Borgne, à la dignité de ca­
life et lui a donné le commandement suprê­
me des troupes. 

Moulai-Mohamed s'occupe de réorganiser 
l'armée. 

Le sultan a reçu des renforts considéra­
bles. Suivant des bruits persistants, la dis­
corde se serait mise dans les troupes du pré­
tendant Les Kabyles Harnia auraient passé 
dans le camp du sultan. 

Le « Libérai dit gue le bruit circule à Tan­
ger que le sultan est disposé à abdiquer en 
faveur de Moulaï-Mohamed; celui-ci est ac­
clamé chaque fois qu'il parait dans les rues. 

Les Pécheurs de Sardines 
Brest. 5 foncier. — Les sénateurs et députés du 

Finistère adressent un appel à la charité publique 
en faveur des pêcheurs, ouvriers et ouvrières sar­
diniers, au nombre de cent mille, que la pénurie 
de la pèche a condamnés au chômage. 

L'appel dit que les pêcheurs souffrent de la faim 
et de privations de toutes sortes. Les mères de 
famille parcourent les villages, sollicitant des se­
cours en nature des habitants des campagnes. 

Condamnation d'un édile nationaliste 
Paris, 5 jant 1er. — La onzième chambre du tri­

bunal correctionnel de la Seine a condamné au­
jourd'hui le docteur Chérot, conseiller municipal 
nationaliste du quartier du Yal-de-Grace. à 200 
francs d'amende, et a 300 francs de dommages-in­
térêts envers un employé de l'Assistance publique 
a qui U avait donné une gitle parce que ceiui-ci ne 
répondait pas, a son gré, de façon convenable, 
aux questions qu'il lui v°sait. 

M. Chérot avait déjà encouru la même condam 
nation par défaut. 

L'affaire venait aujourd'hui rontradictoirement 
et la défense du conseiller ni ucipal était présen­
tée par son collègue M" Evain. 

«S 
& LA PRESSE 

Les troubles de Marguentte 
CENT-SIX ARABES EN ASSISES 

Montpellier, 5 janvier. — L'audience est ou­
verte à neuf heures et demie. 

Le septième témoin Polet, charretier, fut 
arrêté par cinq ou six Arabes, parmi lesquels 
Yaooub, qui le menaça d'un revolver s'il ne 
prononçait par la formule. 

Prisonnier, Polet suivit l es inculpés jus­
qu'à Marguentte et ne put s'enfuir qu'après 
l'arrivée des- troupes. Il a doric assisté aux 
meurtres et pillages. Sa déposition est sensi­
blement la même que celle des témoins pri­
sonniers au sujet du meurtre de Guillaume 
Gay. Sa déposition n'est pas très claire et dif­
fère de eeHe faite à Blidaii. 

Le président et le procureur générai 1 adju-

Au lendemain des élections sénatoriales, il est 
intéressant de connaître les réflexions de la presse 
sur les résultats de cette consultaUon du corps 
électoral. Voici donc quelques extraits des princi­
paux journaux de Paris : 

JOURNAUX SOCIALISTES 
ET REPUBLICAINS 

De la PETITE REPUBLIQUE : 
« G» qui trappe dans l'ensemble des élections 

sénatoriales d'hier, c'est le renforcement de la ma­
jorité républicaine et son accentuation démocra­
tique. Sur une vingtaine de gains réalisés, quinze 
au moins profitent à la politique de réformes so­
ciales. 

Ues élections d'hier présentaient un double in­
térêt. Il s'agissait d'abord de savoir si le suhrage 
restreint continuerait te jugement du suffrage uni­
versel sur la guerre engagée contre la Congréga­
tion par l'ensemble du parti républicain. 

Sur ce point, la victoire est complète. Elle s'a­
grémente même de la condamnation expresse de 
"ancien cabinet ffléline, atteint dans deux de ses 
membres, MM. Rambaud et Hanotaux. 

Le seul succès nationaliste est entaché de frau­
de. Dans les Basses-Alpes, M. Andrieux s'est lait 
élire au moyen d'un faux. Il a affiché que les 
candidats républicains se désistaient en sa faveur, 
alors qu'au contraire, ils reportaient leurs voix 
sur les radicaux. 

Si, comme nous le croyons, le nombre des sé­
nateurs acquis aux réformes sociales s'augmente 
de plusieurs unités, la journée d'hier comptera 
parmi les meilleures de la République. 

De la LANTERNE : 
« Après l'éclatante victoire des républicains aux 

dernières élections législatives, le scrutin d'hier 
achève la déroute nationaliste et cléricale. 

Il faut que 1 idée républicaine soit bien solide­
ment ancrée dans le cerveau des électeurs. 

Après trente-deux ans d'un régime, qui n'est 
pas encore, à notre avis, celui de la véritable Ré­
publique, malgré lesxampagnes ardentes d'un 
clergé puissant, maigre fa félonie des magistrats, 
malgré la trahison de la plupart des fonctionnai­
res et l'inertie d'un parlementarisme découra­
geant, la majorité du pays reste inébranlablement 
attachée à cette idée supérieure de la • Républi­
que ». 

De rharj'ie consultation sort victorieuse une nou­
velle affirmation de la confiance populaire en 

• justice et de liberté. 
Mais aujourd'hui la volonté du pays a une im­

portance particulière. 
En donnant son approbation complète a la poli­

tique d'action enfin Inaugurée par le président 
du Conseil, elle marque neltepient qu'elle est lasse 
de la politique de piétinement sur place et des 
belles phrases. 

Cette indication du suffrage restreint qu'on pou-
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LA POCHARDE...!! 
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Jules MARY 

PREMIERE PARTIE 

LU 1ÈRE AUX SEPT DOULEURS 

vin 

Ito fi* parferont pas ? 

Malgré son énergie, malgré ton crime, bien 
•ue sa conscience soit muette, chacune de 
des paroles a dû se graver au fond de ce 
cœur dans la mémoire du misérable, pour 
toujours ; il n'est pas si avili, si gangrené 
qu'il ne soit plu» accessible aux remords 1 Et 
ries paroles qui évoquent le cadavre à ses 
Pieds doivent lui renouveler, toutes les nuits,. 
la hantise affolante de son crime | 

Si elle les lui jetait soudain a la face, pour 
J'en terrifier ! 

„' Malheur sur toil ...mon fantôme ne te 

* * £ ? £ * • "pas la force d'en dire davan-

? ui. n'a pas bien entendu, n'a pas bien 
compris. Seulement, il voit en Clotilde une 
surexcita lion extraordinaire et il s'inquiète. 

_ QÙ>st-ce donc, Clotilde ? que dites-vous? 
ts\\!avAdvenu ?•*• 

Elle s'asseid, anéantie, brisée par l'effort 

qu'elle a fait pour redevenir maltresse d'elle-
même, pour résister à l'entraînement de la 
révélation qui s'échappait de ses lèvres. 

Elle le rassure. Elle se fait souriante. 
Et quand elle voit qu'aucun soupçon ne lui 

vient, son âme se partage en deux sentiments 
contraires. 

Elle regrette presque qu'il n'ait pas com­
pris... 

Elle en est soulagée et elle en est heu­
reuse... 

Seule avec Mathis quelques minutes après, 
ils gardent le silence, longtemps. Puis, Ma­
this, avec reproche : 

— Vous avez failli nous perdre. 
— Oui, j'ai eu un moment de folie... c'est 

vrai... J'allais tout dire. . C'est fini... Je vous 
promets que maintenant je saurai dissimu­
ler... Je me tairai, ainsi que vous... car il faut 
que nous nous taisions, n'est-ce pas ? dit-elle 
avec une sorte de rage comprimée. 

— Il le faut, oui. 
Examinons la situation, voulei-vous ? 
— Plus tard... Vous êtes encore trop 

émue... Plus tard, lorsque vous serez plus 
calme, 

— Non, non, je suis calme... Je réfléchis... 
Ecoutez-moi... Ce meurtre va rester impuni, 
car l'opinion publique accuse une innocente... 
Charlotte Lamarche .. Quelle foi la justice ap-
porte-t-elle dans cette accusation de tout un 
pays?... Je l'ignore. Nous le saurons bien­
tôt... Mais il est probable, s'il faut en croire 
ce que disait hier le docteur Renneville... 
que cette malheureuse aura a se défendre 
contre l'accusation d'avoir empoisonné ou tué 
sojnenfant... Si elle était, reconnue, coupable 
de ce chef, qu'importe que nous laissions pe­
ser sur elle le poids d'un crime de plus ? Elle 
n'en sera ni plus ni moins déshonorée. Ah 1 
s'il s'agissait d'une honnête femme... éveil­
lant quelque intérêt... non, je vous le jure, 
je ne laisserais pas la Justice s'égarer, au 

devient jHf ordre d'agir difficile à éluder. 
C'est pour les modéras et les traîtres l'impossi­

bilité de faire faire machine en arrière. 
Cest, pour les républicains, la condamnation 

définitive et l'expulsion immédiate de toutes les 
congrégations et a bref délai la, séparation des 
Eglises «t de l'Etat. » 

De rAURORE : 
« C'est une valoir» républicaine. Elle était pré­

vue. La réaction clérico-nationaliste perd plu­
sieurs de ses ehefs t«e plus notable». On ne pou­
vait attendre mieux du suffrage restreint. » 

Du RADICAL : 
% Noua avions prévu de bonnes élections séna­

toriales- Biles sont mettleuies encore que nou* ne 
l'espérions. 

La majorité républicaine, qui était déjà assez im­
posante au Stoat, revient plus considérable que 
devant 

Pour deux ou trois sièges que nous perdons, 
nous en retrouvons une quinzaine sur lesquels 
nous ne comptions certes pas. 

Mais, ce qui nous ravit surtout dans le résul­
tat, c'est le piteux échec des patriotards. » 

Du RAPPEL : 
« Le tiers des membres du Sénat vient d'être re­

nouvelé, cest une victoire pour la République. 
Le Bloc, dont les réactionnaires se moquent en 
vain tous les jours, gagne une bonne douzaine de 
siégea. Après le suffrage universel, le suffrage 
restreint se prononce donc à son tour pour la po­
litique anticléricale et réformatrice. » 

Du SIECLE : 
« Les nationalistes, les gens de la « Patrie Fran­

çaise », les caudat&ires de Lemaître et du P. du 
Lac, ont été battus aux élections du 27 avril. S'ils 
attendaient an» revanche aux élections sénatoria; 
les du 4 janvier, les électeurs au second degré se 
sont, en grande majorité, prononcés pour la poli 
tique suivie par M. Combes. 

Le président du Conseil était candidat dans la 
Charente-Inférieure. Des gens se disant bien in­
formes chuchotaient qu'il avait des chances d'ê­
tre battu. l>es chiffres donnés montrent la valeur 
de ces pronostics. Il a même été nommé en Corse 
où il n'était pas candidat. 

Les adversaires du ministère Combes auront 
beau se battre les flancs pour dire que M. Combes 
compromet la République, sous prétexte qu'il en 
tend appliquer la loi du 1er juillet 1901. Les chif­
fres prouvent que la très grande majorité des élec­
teurs applaudit aux mesures qu il a prises. Ces 
nouvelles élections signifient que l'opinion entend 
qu'elle soit appliquée sans faiblesse. • 

Du PETIT PARISIEN : 
« Sous quelque forme et dans quelques condi 

lions que ion interroge le pays, sa réponse est 
toujours la même. Le résultat des élections sénato­
riales constitue une nouvelle aftii'nialion républi­
caine. 

Le souffle démocratique demeure constant, em­
portant toutes les résistances. Sans doute. U ne 
pouvait pas se manifester avec l'irrésistible puis 
sance qui appartient au seul suffrage universel ; 
car pour étire des sénateurs, les questions de 
personnes et d'influences localesi jouent un rôle 
important ; néanmoins, aucune controverse n'est 
possible sur le succès républicain. 

Le gouvernement a le droit de constater que sa 
politique l'a emporté d'une façon indéniable. Les 
ministériels entrent au palais du Luxembourg 
dans la proportion de deux contre un. 

Moins access4bles aux entraînements que les 
foules, les délégués sénatoriaux savent la portée 
des choix qu'ils font. Ils viennent de dire que la 
marche en avant doit être continuée, légalement 
et pacifiquement. , 

1-a journée du 4 janvier 1903 est donc un échec 
de plus pour la réaction. Elle signifie la continua­
tion des efforts démocratiques, afin d'amener le 
développement rationnel des progrès que in Répu­
blique porte en elle, qui sont sa raison dêtre et 
qu'elle doit réaliser pour améliorer le sort des 
masses populaires. » 

Du TEMPS : 
« Les élections sénatoriales ont été telles qu'on 

le pouvait prévoir. Elles n'ont apporté à lorienla-
tion politique actuelle aucun changement. Eiles 
ont consacré le succès du parti radical. Elles 
donnent au président du conseil personnellement 
et au gouvernement dans son ensemble le prestige 
qui s'attache toujo ira aux vicu->ires électorales. 
. Nous pouvons donc espérer que de cette sécu­

rité incontestée le gouvernement protitera pour 
aborder des questions trop longtcftips sacrifiées 
aux nécessités d'une lutte, dont, si uiodeste soit-
U, il est aujourd'hui forcé de reconnaître qiVif 
sort vainqueur. Et, au lendemain de cette victoire, 
nous nous plaisons à penser que la majorité con­
sentira ù reconnaître que l'anticléricalisme n'est 
pius désormais I alpha et ioméga de la politique 
républicaine. • 

Du FRANÇAIS : 
« Le mécanisme constitutionnel dont nous jouis­

sons a fonctionné une fois de pius au bénétice des 
occupants du pouvoir : e «si m preuve quai oppo­
sition lia pas su grouper contre eux dé forces sul-
(isantes ni alléguer des arguments de nature a 
toucher les délégués sénatoriaux. 

Ce n'est pas une fameuse victoire pour la Répu­
blique, qui en a connu de plus éclatantes ; mais 
c'est une réelle défaite pour les partis adverses, 
qui sont débandés, ahuris et qui n'osent même 
plus arborer haut et ferme dans ia bataille les dra­
peaux des anciens régimes.-» 

JOURNAUX REACTIONNAIRES 
Comme bien ion pense, les journaux réaction­

naires font grise mine devant les résultats de la 
journée de dimanche. Quelques-uns. pour se don­
ner une contenance, affectent de se déclarer bat­
tus et contents, comme la femme de Sganarelle. 
D'autres, de moins bonne composition, fulminent 
et déversent sur le gouvernement des hottées d in­
jures, aussi vaines que sonores. Lisons, au ha­
sard : 

Du GALLOIS: 
« Les élections sénatoriales sont terminées, et 

selon l'usage, le gouvernement gagne quelques 
sièges — pas beaucoup. Mais M. Combes, qui esl 
élu #'eux fois, doit se tenir pour satisfait. 

Nous le sommes également. 
Les modérés ont lâché pied, et c'est à leurs dé­

pens que les ministériels ont augmenté leurs for-
11 n'a servi de rien à M. Hanotaux de se rallier 

sur lé tard a un gouvernement dont ses antécé­
dents, ses relations, ses traditions le devaient éloi­
gner. , 

Il a reconnu que le vent soufflait dans les voi­
les de M. Combess bravement, il s'est jeté dans 
le courant, et le voilà r*r terre. Il se fût montré 
plus avisé en demeurant ce qu'il était : ses anciens 
amis politiques, en effet, ont été tous élus dans 
le département où il échoue si tristement. » 

De l'AUTORITE: 
« Qu'est-ce que cela nous fait que Rouvier quitte 

le Palais-Bourbon pour le Luxembourg? 

Et en quoi l'éleets» de M. Combes peut elle mena 
passionne^, quand nous savons qu'elle est biseau­
tée et que les délégué» de la Cfc»renl»-lnférieure, 
4 de rares exceptions près, se ecett d'avance ven­
dus comme bétail en lolre ? 

Car. si jamais éiwuon est viciée profondémesit, 
complètement, c'est l'élection sénatorial». » 

Ou SOLEIL : 
« Du côté républicain, le Sénat conserve un tas 

de Pochons qui, de renouvelables, passent renou­
velés ; et cela aussi était prévu, comme cela reste 
sans intérêt. 

Il appartenait a M-Combes de se faire plébisciter 
sénatoriaiement I Ce Julien de la petite apostasie 
Se présentait à la fol» dans la Cnarenie-lotérieure 
H dans la Corse. Il est arrivé troisième dans son 
paya d origine — résultat un peu mince pour un. 
président du Conseil qui a usé et ahusé de toutes 
les manoeuvres officielles — et second dans sa 
candidature insulaire. 

M. Combes est l'élu du maquis : qu'il ait été 
candidat des brigands, quoi de plus naturel ? » 

IMPORTANTE 
Manifestation socialiste 

A LILLE 

A l'occrasion de l'élection sénatoriale. — lie 
punch fraternel du P. R. 8. — Une belle 

chambrée socialiste. — Discours de 
Delesalle. — Vers l'unité. —i 

Adhésions précieuses. 
Au siège du Parti Républicain Socialiste 

lillois, 47, rue de Béthune, a eu lieu diman­
che, a trois heures, le punch offert par cette 
organisation, aux délégués sénatoriaux so­
cialistes indépendants, de passage à Lille. 

Plus de 200 citoyens y assistaient, parmi 
lesquels la plupart des délégués qui avaient 
donné leurs voix à la candidature de Dele­
salle. Nous remarquons les délégués de Four-
mies, Caudry, Denain, Haveluy, Escaudain, 
Erre, Croix, La Sentinelle, Douchy, Trith-
Saint-Léger, les citoyens Six et Delphin Du-
nioi lier de Tourcoing, le citoven Maurice Ma­
nier, de la Fédération du P. S. F., des ci­
toyens d'Aniche, d'Haussy. de Douai, etc. 

Ces t Delesalie qui préside avec comme 
assesseurs élus par acclamations enthousias­
tes, les citoyens Selle, député, maire de De-
nain ; Fiévet, maire de Caudry : Cousin-Cor-
bier, maire de Fourmies ; liescarpentries, 
maire d'Haveluy ; Leleu, maire d'Erré ; Des-
bai bieux, maire de Croix ; Linard, maire de 
La Sentinelle : Bera, maire de Douchy ; Jour-
dan, maire de Tiith-Saint-Léger. 

Discours de Delesalle 
Delesalle prend le premier la parole, com­

me candidat et comme président du P. R. S, 
— « Comme candidat, dit-il, je n'ai pas à 

vous remercier ; car ce n'est pas pour moi 
que vous avez voté aujourd'hui, c est pour 
vous-mêmes ; c'est-à-dire pour la conception 
socialiste qui est la vôtre ; qui. sans se diffé­
rencier en rien, quant au but poursuivi, de 
ce qui constitue le patrimoine commun au 
prolétariat socialiste international, entend 
d'abord réserver à chaque organisation le li­
bre choix de ses moyens et de sa tactique : et 
qui, d'aulre part, eh demandant à chaque 
jour son contingent de moUitU'ations et de 
progrès, accomplit constamment et morceau 
par morceau, la transformation que nous ap­
pelons, nous aussi, la Révolution sociale à 
la condition que la grandeur du mot ne serve 
pas à masquer la petitesse des idées et le 
néant des résultats. (V'i/s applaudissements.) 

« Nous ne nous faisions pas d illusion sur 
le résultat de cette journée ; nous savions, à 
quelques voix près, le chiffre de suffrages 
que nous obtiendrions et nous avions eu sur­
tout pour but de montrer à nos camarades 
socialistes du P. O. F. — tout en regrettant 
que leur intransigeance nous y oblige — no­
tre volonté de marquer notre place à côté 
d eux dans la manifestation de la pensée so­
cialiste du Nord. 

« La démonstration est faite ; nous avons 
réuni près de la moitié des suffrages socialis­
tes exprimés ; et le Parti Ouvrier Français 
qui, à son grand détriment, repoussa, aux 
élections législatives dernières, la main que 
lui tendaient les socialistes indépendants et 
qui, en cette élection sénatoriale, ne nous 
consulte pas sur le choix du candidat et nous 
accuse cependant ensuite de faire de la divi­
sion, le Parti Ouvrier Français, dis-je, trou­
vera dans le scrutin d'aujourd'hui, la preuve 
qu'à côté de lui il est des socialistes indépen­
dants, jaloux de conserver leur indépendance 
et qui. encore une fois, prêts à toutes les en­
tentes avec d'autres socialistes, ne sont pas 
disposés à de plates et indignes soumissions. 

« Mais laissons ce sujet et réjouissons-nous 
de cette journée pour f ensemble du Parti So­
cialiste. 

« Cent quatre-vingt-dix suffrages se sont 
portés sur les noms des deux candidats so­
cialistes. C'est une augmentation de plus de 
moitié des suffrages obtenus en 1897 ; c'est 
l'indication des progrès réalisés par notre 
parti aux élections municipales dernières ; 
préparons-nous à de nouvelles conquêtes aux 
élections municipales de 1904 ; et, aux élec­
tions sénatoriales de 1906 qui marquent le 
renouvellement de la représentation sénato­
riale du Nord tout entière, le parti socialiste 
tiendra dans ses mains, s'il a le bonheur d'ê­
tre uni. la clef de cette élection. (Applaudisse­
ments.) . ._ . .» ;_ . 

d II est bon également que les rémibhcains. 
qui entendent r q w w a r Invite alUanre avec 
lès partis du pawsé, aient obtenu autant de 
voix sur le nom du docteur Debierre ; car 
c'est la premicre fois qu'est secoué avec cette 
vigueur, le joug dictatorial des personnalités 
dirigeantes du Nord qui. pour la plupart, ont 
servi et serviront Méline avec la même ar-

deur (fu*. 1* ministère actuel. Ainsi now» aoe-
vous espérer la constitution à côté du Parti 
Socialiste d'un parti démocratique, ayant un 
programme; et lui restant fidèle, et avec qui 
nous pourrions contracter dignemeat et utile­
ment, non en vue des honneurs mais en vuel 
des résultats, les alliances auxquelles ne réV 
pugnersjent pas plus qu'autrefois les socialis­
tes du Parti Ouvrier Français. , 

« Au nom du Parti Républicain Socialiste 
de Lille, je vous remercie, camarade*, d'être 
venus si nombreux à cette- assemblée. Et 
puisque nous voilà réunis, puisque nous ve-
nons,en cette occasion, senatorvale.de consta­
ter la nécessité de certaines actions communes 
ne crorye»vous p»e «pie cette journée se ter­
minerait Utilement si nous jetions les bases 
d'un congrès dans lequel les divers groupe­
ments socialistes indépendants du Nord re­
chercheraient les meilleurs moyens de don­
ner à la propagande socialiste dans le Nord 
son maximum d'intensité et de résultats, sans 
sacrifier en rien la liberté, et l'autonomie de 
chacun des groupements en ce qui concerne 
leur action locale et leurs décisions particu­
lières. 

« Je livre cette proposition à votre appré­
ciation et à votre discussion ; et vous priant 
de n'y voir aucune pensée de diminuer une 
indépendance dont nous sommes aussi ja­
loux que vous pouvez l'être, je termine en 
souhaitant que nous prenions nos mesures 
pour que l'entente fraternelle qui s'est faite 
entre nous pour l'élection sénatoriale ne soit 
pas sans lendemain. » 

Le discours de Delesalle se termine au mi­
lieu des acclamations des camarades présents 
et l'on sent que l'idée d un trait d'union en­
tre les divers groupements socialistes indé­
pendants était déjà dans le désir de chacun. 

DISCOURS DE SELLE 
Le citoyen Selle, député, prend ensuite la 

parole, et s'associant aux propositions de De­
lesalle, il discute ensuite avec beaucoup de 
logique l'appellation de « socialistes ministé­
riels » qu'affectent de donner aux indépen­
dants les membres du P. O. F. 

Nous ne sommes, dit-il, ni ministériels, ni 
antiministériels. Nous sommes- prêts à ap­
prouver un ministère qui fait bien,et à désap­
prouver un ministère qui fqit mai.Un ministè­
re qui agira rior-* )e sens des intérêts du pro­
létariat pourra compter ,«ur notre concours 
pour cette action, osais nous resterons prêts 
à le combattre le lendemain si ses actes nous 
paraissent en contradiction avec l'intérêt des 
travailleurs. 

Nous - «urnes sans parti pris, indifférents 
aux peiàonnea, n'ayant souci que des actes. 
C'est ainsi que notre indépendance entend 
servir la pensée socialiste et l'organisation 
proMtai ienne. 

La parole vigoureuse du dévoilé député de 
la 3e circonscription de Valenciennes est cha­
leureusement applaudie. 

Aprèâ Selle, la discussion s'ouvre sur la 
prop ».-:iiLMi ii<- Ii slesaUe. 

Fiévet, maire de Caudry, déclare d'abord 
qu'il approuve en principe la proposition de 
Delesalle, mais qu'il a besoin de consulter ses 
amis. Il serait très heureux qu'un lien put 
être créé entre les diveisis organisations so­
cialistes indépendantes; mais U importe 
qu'on trouve le moyen de conserver leur au­
tonomie locale aux groupes de chaque com­
mune. Nous avons quitté le P. O. F., dit-il, 
avec soulagement; évitant ainsi les mots d'or­
dre tout faits, les décisions générales inap­
plicables, le contrôle.extérieur; nous bénéfi­
cions maintenant de3 avantages de la liberté, 
nous ne les sacrifierons plus jamais. 

Dîlesp.He (ait rassortir qu'il ne peut s'agir 
de remplacer un joug par un autre joug et que 
les socialistes indépendants de Lille sont très 
désireux de garder, eux aussi, leur liberté. 

Si l'entente à créer entre socialistes indé­
pendants ne prescrivait pas 1 indépendance 
d'organisation, il faudrait y renoncer. Selon 
lui, U y a à fixer simplement les conditions 
dans lesquelles urvs action commune pour­
rait être concertée lorsque la communauté 
daction est indispensable, et à rechercher 
comment se venant en aide les unes aux au­
tres, lès organisations indépendantes pour­
ront donner à la propagande la plus grande 
puissance possible. 

Bleuzet. d'Escaudsin et Desmaretz d'Erré, 
approuvent et demandent qu'une commis­
sion soit désignée le jour même. Ils en indi­
quent la composition possible. 

Maurice Monier déc'.ure que l'organisation 
nationale à laquelle il appartient étant pré­
cisément basée sur la plus grande autonomie 
des fédérations et des groupes, il estime que 
les groupes du P. S. F., pouront se joindre 
a leurs camarades indépendants. 

Il propose qu'on convoque également au 
Congrès les section socialistes du Pas-de-Ca­
lais. 

Fiévet. de Caudry dit qu'après les explica­
tions données par Delesalle et du moment que 
chaque section conservera sa liberté pleine 
et entière, il répond de l'adhésion des socia­
listes de Caudry et du Cambrésis. Il appuie 
la convocation du Pas-de-Calais. 

Un certain nombre de camarades, Vander-
potte d'Haveluy, Delphin Dumortier, de Tour­
coing. Degraete, de Lille, etc., etc., prennent 
encore part à la discussion, et les décisions 
qui suivent sont ensuite prises par l'assem­
blée : 

*• Un Congrès sera organisé particulière­
ment en vue àe créer un lien entre les orga­
nisations socialiste f indépendantes du Nord 
tout en leur laissant leur autonomie complète. 

2° Les oreiinUalions- indépendantes du 
A'orrf et du r*ai 4» Caâet» r/ seront invUéa*. 

3° l£s sériions soch'Hstcs r)n P. O. F. étant 
liées pur tes rfeVistoni! de leurs organisations 
directrices, ne seront pas invitées, mois le 
Congrès recherchera le moyen d'unifier la 
lutté socialiste dans le département et d'évi­
ter de marcher au combat sur les noms de 

m 
dans lé> 

leclion sénatorial» de ce jour. 
4* La Commission orgaiittuOicg du Con' 

grès te composera de tout tes maires prê­
tent» à «• réunion de «e iour tmaquels sertt 
adjoint un délégué de chacune des sections 
|»on repi»as««lé«» par un p»#àr* é ta réunion. 

Ce* résolutions sont wccaaéivement mises 
atw vof* et adoptées, et la séance est levée au 
chant de Y Internationale. 

3. BALA. 

Faits Divers 
HORS RÉGION 

Un soldat assassin 
Chakms-snr-M&me. 5 janvier. — TTne rix« 

sanglante vient de se produire à Sedan. Un 
soldat de la compagnie cycliste du 147* régi' 
ment d'infanterie, nomme Gagnepin, se trou* 
vait en état complet d'ivresse. 

Après avoir menacé des enfants et un cou» 
vreur nommé Bernard, le soldat dégaina, 
voulant leur faire un mauvais parti. MT Ber* 
nard parvint à désarmer le cycliste. 

Gagnepin remonta alors sur sa bicyclette 
et prit la fuite, lorsque, parvenu sur le boule­
vard de La Rochette, il fit la rencontre de 
trois militaires de son régiment. Gagnepin 
s'empara de la baïonnette de l'un d'eux et, 
avant qu'on ait pu le maîtriser, il traversa 
avec cette arme la poitrine de M. Edmood 
MouKn, âgé de vingt-cinq ans,ouvrier gazier, 
domicilié rue du Mesnil, numéro 5, et origi­
naire de Donchery (Ardennes). 

Prenant ensuite la baïonnette par la poi­
gnée, Gagnepin en frappait violemment à la 
figure et à l'oreille gauche. M. Charles Ha»-
bardy. âgé de cinquante-huit ans, vieillard 
pensionnaire de t'hospice de Sedan. " 

C'est alors seulement qu'on parvint à maî­
triser Gagnepin et à le conduire à la prison; 
du Château, où l'autorité militaire l'a fait 
immédiatement enfermer en attendant sa 
comparution devant le conseil de guerre dn 
C" corps d'armée à Châlons-sur-Mame. Oui 
redoute des complications pour les blessure» 
des malheureuses victimes dont l'état est 
grave. 

Drame dans un hôtel 
Paris, fi janvier. — L'ne jeune demi-mondai­

ne, Joséphine Batte, vingt-trois ans, avait fait 
avant-hier soir, la rencontre d'un employé 
de commerce., André Lanour. trente ans, de­
meurant rue Daqphine. et tous deux s'en 
étaient allés dans un hôtel meublé du boule­
vard Saint-Germain. 

Au milieu de la nuit, des cris de « Au se­
cours, à l'assassin ! » partaient de la cham­
bre occupée par le couple. 

L'h.ôtelier accourut et aidé d'un de ses gar­
çons, enfonça la porte. 

Joséphine Batte gisait à terre, solidement 
maintenue à la gorge par l'employé de com­
merce qui. les yeux hors de lui, criait : « G... 1 
j'aitrai la peau ! » 

Et. en effet, sans l'intervention du patron 
de l'hôtel, la pauvre fille eût été étranglée. 
Lanour, déplus en plus surexcité, fut conduit 
devant M. Lavaill. commissaire de police du 
quartier Saint-Germain-des-Prés. 

Voici ce qui s'était passé : au milieu de la 
nuit, contrairement à ce qui se passe ordinai­
rement, Lanour s'était levé et après s'être em­
paré du réticule de son amie, qu'il savait bien 
garni, il se préparait à s'enfuir. 

M«is la belle s'était éveillée et au moment 
où il ouvrait la porte, l'avait retenu par le p a s 
de son habit. 

Furieux de voir son plan avorté, il s'élança 
sur Joséphine Batte et te,nta de l'étrangler. 

Lanour. qui a reconnu les faits, a été en» 
voyé au Dépôt 

TERRIBLE DRAfE DE FAHiLLE 
Bourg. 5 janvier. — Un double suicide vient 

de se produire dans ",a commune de Haute-
cour, à dix-huit kilomètres de Bourg. 

Le tilsjd un fermier1 de cette localité, nom­
mé Guiilermin, âgé de 21 ans. à qui son père 
venait de refuser de .argent, s est pendu dans 
un corps de bâtiment de la ferme habitée pat 
ses parents. 1 

Fou de douleur à la vue du cadavre de 
son fils, le pète est allé se précipiter dans 
l'Ain, où il s est noyé. 

Ce drame a causé un vif émoi dans la coav 
trée. 

IMPORTANTS DÉTOIRNEMEKTS 
Nîmes, 5 janvier. — Un employé municipal, 

M. Chabert, plus spécialement chargé du ser­
vice d'inspection de la salubrité, vient de 
prendre la fuite après avoir commis d'impor­
tants détournements. 

A l'aide de faux billets à ordre, il s'est fait 
remettre par plusieurs personnes des som­
mes dont l'ensemble s'élève, jusqu'à ce jour, 
au chiffre de 70.000 francs. 

Voici de quelle façon opérait ce peu sera-' 
puleux personnage : 

Il se faisait prêter des fonds en se servant-
dû nom de M. Léon Guérin. un jeune et ri­
che avocat de la ville, en déclarant que cet ar­
gent devait lui servir à soutenir un procèa 
en partage avec sa famille. En revanche, il 
offrait de gros intérêts. 

Contre la remise des espèces, Chabert re­
mettait des billets à ordre portant la fausse 

risque de perdre moi-même et de vous perdre 
avec moi... Mais il s'agit de la Pocharde !••• 
Je me tairai... Et vous ? 

— Moi? moi?... 
Mathis avait fermé les yeux, en proie à une 

horrible vision... 
C'était dans un sentier très ombragé d'un 

bois plein de broussailles. Le soleil n'y péné­
trait pas. Et c'était là, toujours la nuit... Une 
femme, en proie à une surexcitation étrange, 
venait d'v apparaître... et sans qu'elle y prit 
garde, elle était suivie par un homme... A 
bout de forces, elle s affaissa dans le sentier... 
les paupières closes. . une pesanteur sur le 
cerveau, les membres engourdis, envahie par 
une syncope qui la rendait inerte et comme 
morte. Et elle resta ainsi sans mouvement, 
la face tournée vers les cimes des arbres dont 
un léger souffle faisait frissonner les feuil­
les .. Alors, enhardi, l'homme s'approcha... 
Il contempla cette femme, cette malheureuse, 
cette malade, ce beau lys fauché qui gisait 
maintenant sans défense, offert À tout ce que 
le sol, autour de lui, pouvait contenir de ver­
mine... 

Et il dit, à demi-voix, avec un sourire de 
convoitise cruelle : 

— Elle est à moi!... 
Voilà la vision qui renaissait aux yeux de 

Mathis... Et le crime accompli, l'homme s'en­
fuyait, honteux et lâche... 

Mais le crime, laissé derrière lui, accom­
plissait lentement son oeuvre mortelle. Car 
c'était de cela qu'elle mourait, la Pocharde, 
sous les sarcasmes publics, c'était de cet 
enfant d'inconnu qui justement était la pour 
donner une justification aux calomnies nais­
santes... pour lui crier, s'il lui prenait la fan­
taisie de se défendre : 

— Eh bien ! Et ce petit T Tu n y songes 
plus ? Il n'est pas venu tout seul... 

Elle en mourait... Et Mathis pensait que, 
sans l'enfant, Charlotte n'aurait pas «U ac­

cusée de ce meurtre... Et Mathis pensait que 
la première cause de tout ce mal remontait 
à cet homme, à cet inconnu entrevu dans la 
vision du sentier plein d'ombre... au père de 
cet enfant... Il pensait aussi que cet homme 
avait été le premier à caractériser d'un mot 
d'argot la vice reproché à Charlotte, sans 
preuve et à faire prendre un corps à cette 
accusation en la rendant populaire : la Po­
charde... Puisque. Charlotte était innocente de 
l'adultère — nul au monde ne le savait mieux 
que lui — n'était-eile pas innocente aussi de 
ce vice et n'était-elle pas tout simplement ma­
lade?... Alors, c'était une effroyable série 
d'erreurs et d'injustices. 

II pensait à tout cela et oubliait de répon­
dre. 

Clotilde demanda, pour la seconde fois : 
— Et vous, mon ami, parlerez-vous »•... 
Il releva les yeux — des yeux incertains, 

inquiets du mystère honteux de son âme — 
sur cette femme élégante qui était à lui, qui 
l'avait aimé... Il vit, s'il parlait, s'effondrer 
cette vie at sa propre vie... Pour parler, pour 
qu'on le crût, pour rendre au lys mélanco­
lique de Maison-Bruyère sa blancheur imma­
culée il fallait qu'il nommât l'inconnu de la 
vision de tout à l'heure... Et pour que la vé­
rité fût tout entière, il fallait qu'il racontât 
aussi le rendez-vous dans la chapelle du 
prieuré... 

Il se perdait deux fois et il perdait Qo-
II perdait la douce vie qu'il s'était faite dans 

cet intérieur mondain, au milieu de ces fêtes 
qui satisfaisaient ses besoins de luxe, à lui 
qui était pauvre. 

Et ce joli corps svelte un peu penché vers 
lui en cette minute dans l'attente de sa ré­
ponse ce joli corps qui était son bien, sa 
chose, qu'il avait conquis, il le perdait à tout 
jamais, à tout jamais aussi l'orgueil d'avoir 
été distingué «t choisi par Clotilde. •. 

Que deviendrait-il ensuite ? 
Quelle serait sa vie ?. 
Il avait l'âme vulgaire et le coeur lâche. 
Il fuirait, réduit aux aventures, aux expé­

dients, s'expatrierait. . Son éducation n'était 
que commune et son esprit était peu fertile 
en ressources... Il traînerait une existence 
lourde... Ce serait la misère... 

— Et vous, mon ami. parlerez-vous ? 
C'était le salut, peut-êlre, ou la condamna­

tion de Charlotte qui allait tomber dé ses lè­
vres... 

Comme il hésitait, il vit qu'elle avait peur. 
Alors, il dit, sourdement : 
— Je me tairai ! 

IX 
Problème à résoudre 

La voiture qui emportait le juge d'instruc­
tion et le procureur de la Bépublique les ar­
rêta au pied du coteau ; les deux magistrats 
grimpèrent le chemin creux qui longeait Mai­
son-Bruyère. 

La grille était restée ouverte ; ils entrèrent 
sans qu'aucun bruit révélât leur présence, 
traversèrent la terrasse et s'arrêtèrent sur le 
seuil de la porte. 

Dans le fond de la chambre, auprès du ber­
ceau, Charlotte à genoux était en prières, si 
absorbée dans son désespoir, si bien isolée 
maintenant dans le monde qu'elle ne les en­
tendit pas, même quand ils firent du bruit 
pour-attirer son attention. 

Le juge fut obligé d'aller jusqu'à elle et de 
lui appuyer la main sur l'épaule. 

Elle se retourna, sans tressaillir, sans sur­
prise, et les regarda. 

Ces visages lui étaient inconnus. 
Elle se releva lentement, comme fatigué», 

et d'une voix infiniment douce : 
— Qui êtes-vous, messieurs,, et due me vou­

lez-vous 1 

En dépit de tout ce qu'elle avait souffert, 
eh dépit de toutes ses crises,, il restait encore 
en elle, malgré tout, un peu de sa beauté ra­
dieuse, de sa jeunesse triomphante. Un rayon 
de soleil, quelques minutes de bonheur si chè­
rement payé, eussent ravivé le pur lys, l'eus­
sent épanoui, redressé. 

Et ses pauvres yeux, iarges, profonds, mais 
si abattus par les larmes et par des tortures 
sans nom, troublèrent un moment lea magis­
trats. 

Ils ne l'avaient jamais vue. 
Tout à l'heure, même, quand elle avait fait* 

devant la f^ule furieuse, une apparition de 
fantôme, c'est "«"peine* s'ils l'avaient aperçue. 

Et c'était cette femme qu'ils venaient inter­
roger... 

C'était cette femme sur laquelle pesaient 
deux accusations effroyables : celle d'avoir 
assassiné un vieillard, celle d'avoir empoi­
sonné son enfant... 

Les magistrats se regardèrent, graves, si­
lencieux. 

Ilslï'osaient plus... 
Devant ce deuil et devant cet enfant mort —« 

pour lequel ils venaient, cependant — ils n'o­
saient plus accuser celte mère... 

Ils eurent l'idée — vague, instinctive, —« 
de quelque chose comme d'un sacrilège. 
*CTiésitation dura un peu. 

N'avaient-ils pas eu bien des fois, sous le* 
yeux, le mensonge et la dissimulation, déro­
bant les crimes les plus affreux T... 

Cette hésitation, toutefois, se manifesta par 
une question qu'ils dressèrent, et dont la ré­
ponse devait leur rendre toute leur assu­
rance. 

La jeune femme ressemblait si peu au por­
trait qu'Us s en étaient fait que M. Bérifaiw 
demanda : 

— Vous êtes madame Georges Lamarcb» 1 
— Oui. . 
—La Pocharde 1 C'était bien alla 1... Alors, 
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